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T 'AMERICAIN Blackie Gagin 
" vient de descendre de l'auto-

car à la station terminus de New 
Mexico. Porteur d'une toute peti-
te valise, il se dirige vers l'inté-
rieur de la gare devenue rapide-
ment déserte car, à cette heure 
avancée de la huit, tous les voya-
geurs sont pressés de rentrer chez 
eux_ et le chauffeur de conduire 
son car au garage. D'un pas cal-
me, Blackie s'approche du mur 
où les coffre-forts de louage sont 
adossés. Il met une pièce dans 
la fente destinée à cet effet et la 
petite porte s'ouvre. Après avoir 
jeté un rapide coup d'oeil autour 
de lui, il sort son portefeuille, en 
tire un chèque plié en deux et le 
dépose dans le petit coffre. Il en 
referme la porte et retiré la clé. 

Gagin hésite, car il lui est im-
possible de garder cette clé sur 
lui. Heureusement, une idée lui 
vient lorsque son regard se pose 
sur l'appareil distributeur de 
shewing-gum. Il en met un mor-
ceau à la bouche et, après l'avoir 
rapidement mâché, il le colle à 
l'anneau de la clé. Encore quel-
ques pas hésitants et le voilà qui 
semble fort intéressé par la gran-
de carte du Mexique qui, dans 
son large cadre de bois, occupe 
presque tout le grand mur opposé 
à celui des coffres. Gagin en 
profite pour y glisser la clé qu'il 
fixe à l'aide du mastic improvisé. 
Personne n'a vu son manège et 
il peut sortir tranquillement de 
la gare des autocars. 

Une fébrile animation règne 
dans les rues de la ville car c'est 
l'époque de la e Grande Fiesta s. 
Sur une petite place, un manège 
de chevaux de bois tourne au 
son d'un criard piano mécanique. 
Le gros Pancho est fier de son 
mange et particulièrement d'un 
cheval rose attelé à un petit cou-
pé miniature où les gosses de la 
ville montent à plusieurs en se 
bousculant avec de joyeux cris. 

Pancho hurle son boniment en 
espagnol pour attirer sa jeune 
clientèle. Le vieil homme met de 
la poésie dans chacune de ses 
phrases car c'est un rêveur et un 
philosophe: 

— Allez, choisissez votre che-
val. crie-t-il aux gosses qui en-
tourent le manège et dont les 
yeux brillent d'envie. Un tour sur 
« Tio-Vio » et vos regards trou-
veront les étoiles. Vous verrez, 
vous vous sentirez au ciel... 

Trois jeunes filles sont dans la 
feule et vont se décider à faire 
un tour de chevaux de bois, 
quand une voix d'homme les 
fait se retourner : c'est Gagna 
qui demande: 

— Vous parlez anglais? 
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Pila était au milieu d'un groupe de jeunes filles 

— Oui, répond Carla. 
— Où est l'hôtel a La Fon-

da ? 
C'est Maria cette fois qui s'em-

presse de renseigner ce bel étran-
ger: 

Là-bas, ou sont les maga-
sins, dit-elle en désignant l'an-
gle opposé de la place. 

Quant à la troisième, elle est 
restée comme figée à regarder 
cet homme. Ses yeux brillent 
d'une si intense lueur que Gagin 
demande, étonné par son étrange 
attitude: 

— Que regardez-vous ainsi ? 
Qu'avez-vous ? C'est à vous que 
je parle !... 

Enfin, la fillette sort de son 
mutisme et propose: 	... 

— Je vais vous'montrer où est 
l'hôtel... 

En quelques pas, ils ont at-
teint la façade du palace toute 
brillante de lumière. Gagin la 
remercie et va pour rentrer dans 
l'établissement quand la fillette 
le retient par le bras: , 

— Prenez ceci, dit-elle en lui 
tendant une sorte de toute petite 
poupée. S'il vous plaît, mettez-
la dans votre poche et ne la per- 

dez pas. Son nom est Ishta et 
ma grand-mère me la donne cha-
que fois que je viens dans une • 
ville pour qu'il ne m'arrive rien... 
Gardez-la pour vous protéger.... 

Elle met le fétiche de force 
dans la poche de Gagin et se sau-
ve en courant. 

L'intuitive petite Pila a com-
pris que la mort rôle sur cet 
homme depuis son arrivée à New 
Mexico. 

,si  

GAGIN ne peut obtenir une 
chambre dans cet hôtel qui 

est comble à cause de la fête. 
Il n'y attache d'ailleurs aucune 
importance car le principal pour 
lui est de connaître exactement 
le numéro  de l'appartement de 
celui dont il est venu se venger. 
Il inscrit un nom sur une enve-
loppe, la cachette bien qu'elle 
soit vide et la tend au portier en 
demandant: 

— Voulez-vous mettre cela 
dans la boite de monsieur Franck 
Hugo. 

— Mais certainement monsieur. 

Et le portier introduit le 
papier dans la case portant le 
numéro 22. 

Dans le couloir du premier éta-
ge, Gagin trouve enfin l'entrée 
de l'appartement recherché. Un 
valet lui ouvre la porte à laquel-
le il vient de frapper: 

— Je voudrais voir monsieur 
Franck Hugo! 

— Si vous aviez téléphoné d'en 
bas comme il est de coutume, 
vous auriez su que monsieur 
Hugo n'était pas là, répond le 
domestique prêt à refermer  la 
porte. 

Mais Gagin a vivement avancé 
le pied pour éviter qu'elle ne lui 
soit cognée à la figure. Il insiste 
tout en marchant résolument vers 
le valet qui déclare à nouveau: 

— Je vous dis que monsieur 
n'est pas là... 

Il ne peut cependant empêcher 
Gagin de pénétrer dans l'anti-
chambre bien qu'il lui conseille: 

— Si vous n'avez pas de ren-
dez-vous, il faut aller attendre 
en bas! 

Mais Blackie est déjà confor-
tablement installé dans un grand 
fauteuil du salon et il semble  que 



e Que regardez-vous ainsi ? 

e  Allez /'attendre en bas  !... 

plus rien ne pourra le lui faire 
quitter. 

Le domestique s'avance alors 
en le menaçant lorsqu'un formi-
dable coup de poing, en pleine 
figure, l'envoi rouler dans un 
coin, sans connaissance. Gagin 
se rassied et attend. Quelques 
instants plus tard, la porte d'en-
trée s'ouvre sur une ravissante 
jeurie femme. 

— Franck est-il là ? demande-
t-elle avant de s'arrêter interdite 
à la vue du domestique étendu 
sans vie. Puis son regard se pose 
sur Gagin. 

— Vous avez fait cela? 
— Oh, il n'a pas grand-chose... 
Un petit sourire fleurit aux 

coins des lèvres de la femme: 

— Je ne me tourmentais pa: 
et beaucoup de gens vous se. 
raient reconnaissants... Il est d'ail 
leurs très bête! mais puis-je vou 
demander ce que vous faites là? 

— J'attends Franck Hugo! 
— Il devrait être là dans quel-

ques minutes. Nous devons dîne 
ensemble. Allez-vous être dei 
nôtres? 

Gagin n'aime pas le petit air 
sûr de soi qu'arbore cette jolie 
femme et le déclare tout net: 

— Ecoutez, je vous conseill 
d'arrêter de chercher à me tire 
les vers du nez! 

Mais Marjoire Lundeen ne SE 

laisse pas facilement impression-
ner et elle hausse les épaules 
bien qu'elle se rende parfaite- 

— Quand Franck reviendra, 
qui dirai-je est venu ? 

— Dites-lui simplement qu'un 
copain de Shorty a demandé après 
lui et qu'il reviendra... 

Blackie se trouve de nouveau 
parmi la foule qui se presse dans 
le grand hall de l'hôtel. Un hom-
me le suit et l'accoste: 

— Hello, monsieur Gagin, que 
Pensez-vous de Biner... le grill 
est ouvert... 

— Qui êtes-vous? 
— Mon nom est Retz... Je sais 

que vous ne me connaissez pas 
mais venez, nous ferons connais-
sance: Blackie Gagin! 

— Les deux hommes sont ins-
tallés à une table et Gagin ne 
cache pas son étonnement : 

— Vous savez mon nom ? 
Retz a souri: 

— Oh, je sais des tas de cho-
ses... par exemle que vous êtes 
arrivé par un car dans lequel 
vous êtes resté assis tout le che-
min depuis Washington... Je 
trouve aussi que c'est intelligent 
cettre lettre à Hugo pour savoir 
le numéro de sa chambre... Vous 
y êtes monté et vous avez atten-
du jusqu'à ce que vous soyez sûr 
qu'il ne rentrera que demain... 
Je pense que vous savez que vous 
n'allez pas trouver de chambre 
dans ce pays car la fête l'a coin-
piétement rempli. 

— Vous êtes policier ! réalise 
brusquement Gagin. 

— C'est à peu près cela... 
— Ah! agent du gouvernement. 

Mais comment ce fait-il que vous 
me connaissiez... 

ment compte que son interlocu-
teur n'hésiterait pas à se servir 
de l'arme qu'il tripotte au fond 
de sa poche. 

Gagin se précipite vers le télé-
phone dont la sonnerie vient de 
retentir. C'est Hugo qui, croyant 
avoir à faire à son domestique, 
le prévient qu'il ne rentrera pas 
avant le lendemain. L'Américain, 
dûment renseigné, s'apprête alors 
à sortir quand Marjorie lui de-
mande: 



Pancho donna asile à Blackie 

« Savez-vous  quelle sorte d'ennuis il a ?... 

— Je vous ai vu à Washington 
ehez Shorty Thompson pendant 
l'enquête où vous avez d'ailleurs 
attesté que vous ne saviez pas 
qui avait tué votre ami... 

— Oui, avoue Gagin. Les poli-
ciers et moi ont été trompés. 
Mais je me demande ce que vous 
faites ici. 

Le commissaire Retz expliqua 
alors qu'il avait pour mission de 
suivre Franck Hugo et qu'il sur-
veillait ses moindres gestes de-
puis six mois. La police pensait 
que c'était lui l'auteur d'un meur-
tre commis à Washington quel-
ques mois auparavant et depuis 
lequel Hugo avait passé la fron-
tière. Malheureusement, les ins-
pecteurs n'en avaient aucune 
preuve et devaient se contenter 
d'attendre que l'homme se tra-
hisse. Retz avait compris la rai-
son de l'arrivée de Gagin qui était 
l'ami de la victime mais il lui 
conseillait la prudence: 

— Je crains que vous ne soyez 
ici pour arranger les choses pour 
Shorty en tuant Hugo... ce serait 
bête car il a beaucoup d'amis ici 
et il est trop difficile pour vous... 
Soyez chic, laissez-le nous; noue 
l'aurons... 

Mais Gagin n'est plus un en-
fant. La guerre, il l'a faite depuis 
le premier jour pour n'en retirer 

• qu'une belle décoration au lieu 
de la situation que son courage 
lui permettait de briguer. Quand  

envie d'aider le gouvernement. Il 
estimait qu'il l'avait assez fait 
pendant ces trois années de ba-
tailles. 

— N'y a-t-il rien d'autre  dans 
votre esprit, demanda-t-il mé-
fiant. 

— Vous savez bien que  je n'ai-
merais pas que ce monsieur vous 
ait... et puis il y a trop longtemps 
que nous nous en occupons pour 
qu'il lui arrive quelque chose 
maintenant. Je vous répète que 
je travaille pour le gouverne-
ment ! 

Mais Gagin s'était levé: 
— Moi je l'ai fait pendant la 

guerre... 

Et il est sorti du restaurant 
sans ajouter un mot. 

Dans le hall, Marjorie Lundeen 
et l'homme l'accompagnant, Loc-
ke, l'ont suivi du regard... 

LE chasseur de l'hôtel lui avait 
indiqué un bar où on con-

sentirait peut-être à lui louer une 
chambre pour la nuit. C'était aux 

Trois Violettes s, un établisse-
ment situé un peu en dehors de 
la ville. Tapie tout contre la 
porte, une frêle silhouette sem-
blait attendre et Gagin eut la sur-
prise de reconnaître en- elle la 
petite Mexicaine qui lui avait 
donné un fétiche. 

il était revenu, nanti seulement 
d'une rangée de rubans, il s'était 
heurté à ceux qui, restés à l'ar-
rière, s'étaient partagé toutes les 
bonnes places. Depuis, il avait 
pris l'habitude de régler lui-mê-
me ses affaires et n'avait plus 



— Je croyais ne jamais vous re-
voir. déclara-t-elle heureuse, 
quand elle l'eut reconnu à son 
tour. 

Il n'y avait pas de chambres 
aux e Trois Violettes a et ce fut 
Pila qui se proposa pour le tirer 
d'embarras. Elle le présenta à 
Pencha qui avait une baraque à 
côté de son vieux manège. 
L'Américain séduisit facilement 
le vieil homme en lui offrant 
quelques verres de Tequila et ce-
lui-ci lui donna l'hospitalité dans 
son étrange domaine. 

Le lendemain matin de très 
bonne heure, Gagin était de nou- 
veau à l'hôtel r La Fonda a et 
Hugo accepta de le recevoir non, 
sans avoir prié Dockç, son secré- 
taire, de se tenir à sa disposition 
dans la pièce voisine. Il accueillit 
son visiteur avec un sourire des 
plus aimables: 

— Je suis heureux de vous 
voir, monsieur Gagin; dit-il. Mais 
comment va notre ami, monsieur 
Retz ? On m'a dit que vous lui 
aviez parlé. 

Décidément le policier avait 
raison, Franck Hugo avait beau-
coup d'amis qui le renseignaient 
fort bien. Il fallait donc jouer au 
plus malin. 

— Qu'aurais-je à lui dire ? de-
manda Blackie d'un air parfaite-
ment étonné. 

Je ne sais pas mals, peut-être, 
visez-vous tous les deux la même 
chose... Alors, vous êtes l'ami de 
Sorty ? C'était un gentil garçon. 
N'étiez-vous pas dans le même 
régiment tous les deux ? J'ai un 
faible pour les anciens soldats et 
je lui ai donné une bonne place 
quand la guerre a été finie, 100 
dollars par semaine pour qu'il ' 
veille à ce que les gens ne m'en-
nuient pas trop ; cela aurait dû 
arranger ses affaires... C'est dom-
mage aue votre ami Shorty soit 
devenu un voleur ce qui est drôle 
pour un garçon qui venait de si 
bien se conduire pour sa patrie. 
Mais il àvait de gros besoins... 
Seulement c'était le genre de vo-
leurs que .je n'aime pas... ni moi, 
ni les autres, et j'ai l'esprit large. 

Gagin, confortablement installé 
dans un fauteuil, fumait calme-
ment le cigare que Hugo lui avait 
offert dès son arrivée et il écou-
tait les paroles de celui dont il 
voulait se venger. Il admirait 
avec quelle facilité Franck tra-
vestissait la vérité mais il se gar-
dait bien de l'interrompre. 

— Je vais tout vous expliquer 
en deux mots, poursuivait Hugo. 
Shorty m'a pris quelque chose 

Blackie aval. 

qu'il a voulu me revendre ; je ' 
n'aime pas cela et vous ne l'ai-
meriez pas non plus si vous étiez 
dans mon travail. Mais je vou-
lais ce que Shorty avait et il re-
fusait de me le donner. Il y a eu 
une bataille dans laquelle votre 
ami n'a pas été aussi fort qu'il 
le croyait... 

Gagin contint mal la colère 
montant en lui: 

— Donc, vous l'avez fait tuer? 
dit-il furieux. 

— Dites qu'il a perdu la partie. 
— Contre trois gars en veste 

noire? Seul ment ils n'ont pas eu 
ce qu'ils cherchaient.. 

En effet, l'objet de la rixe en-
tre Hugo et Shorty était un chè-
que de 1..000 dollars signé par 
Franck pour un groupe politique. 
Or, ce papier, très compromet-
tant pour Hugo, se trouvait main-
tenant en possession de Gagin qui 
déclara: 

— C'est moi qui l'ai... Son nu-
méro est : 6431... 

Franck Hugo comprit alors qu'il 
ayait à faire à forte partie et qu'il 
valait mieux montrer tout de sui-
te de la bonne volonté. De plus, 
Gagin ne semblait pas bête puis-
qu'il affirmait n'avoir pas eu  

été poignardé 

l'imprudence de venir avec le pa-
pier sur lui. 

— Combien en voulez-vous? 
— 30.000. 
— Shorty en voulait seulement 

quinze... 
- Les quinze en plus sont un 

acompte pour lui... 

Hugo comprit qu'il avait déci-
dément à faire à un adversaire de 
taille et un bref dialogue s'enga-
gea entre les deux hommes, déci-
dés tous les deux à vaincre l'au-
tre. 

— Vous êtes un véritable ami, 
je vois, ironisa Hugo mais vous 
semblez plutôt travailler à votre 
propre compte... 

— Donnez-m'en trente ou je le 
donne à Retz, déclara Gagin. 

— Alors, allons-y carrément 
Vous et moi, nous mangeons dans 
le même plat... Oui, vous aviez 
l'habitude de penser que voua 
étiez un gars régulier, travaillant 
dur, honnêtement et que les cho-
ses allaient venir à vous ; puis 
vous vous êtes aperçu que vous 
vous étiez trompé ; que les gens 
n'étaient intéressés que par l'ar-
gent... 

— Vais-je avoir mes trente bD- 



Pila le fit sortir du buisson 

lets ou ie le fais retomber sur 
vous, coupa sèchement Gagin.. 

Huglo déclara alors tranquille-
ment: 

— Je serais un idiot d'acheter 
cela... Savez-vous dans quel trou 
vous me metteriez... Le vendeur 
peut avoir une photo du chèque 
et il faut payer encore pour elle; 
puis il se souvient du numéro et 
de la banque... et on donne cette 
information à Retz... Non, je n'a-
chète décidément rien! 

Gagin ne manqua pas de lui 
rappeler qu'il risquait vingt ans 
de prison pour avoir volé le gou, 
vernement et Hugo sembla s'ama-
douer: 

— Oui, cela vaut la peine d'y 
penser, avoua-t-il. Je commence 
à être fatigué d'avoir ce chèque 
qui me hante. Vous voulez la som-
me en argent, naturellement ? Je 
ne l'ai pas sur moi et cela va 
prendre quelques heures pour 
l'obtenir. 

Gagin accepta alors Te rendez-
vous que Hugo lui donna et les 
deux hommes décidèrent de se 
retrouver le soir même à sept 
heures dans un restaurant : le 

Tip-Top 
Pendant ce temps, la petite Pi-

la attendait Blackie en rôdant  

autour du Palace. C'est là que 
Retz la rencontra en y arrivant. 
Il la reconnut pour l'avoir vue 
parler à Gagin devant les e Trois 
Violettes s. De plus il avait re-
marqué que depuis le matin la 
jeune fille n'avait pas: quitté 
l'Américain. 

— Bonjour, lui fit-il. Vous at-
tendez votre ami ? Vous le con-
naissez depuis longtemps ? 

— Hier, répondit Pila. 
La fillette baissa la téte en rou-

gissant et Retz continua à l'inter-
roger habilement. 

— Vous savez quelle sorte d'en-
nuis il a ? Qu'en pensez-vous ? 

— Il va mourir peut-être... 
• Cette étrange réponse laissait 
espérer au policier que Gagin 
avait peut-être fait des confiden-
ces à la petite Mexicaine. Il fal-
lait donc essayer de savoir jus-
qu'à quel point elle était au cou-
rant des affaires de son nouvel 
ami. 

— Et dans combien de temps 
va-t-il mourir? demanda-t-il. 

— Cela approche. 
— Je l'ai vu mort... Oui, hier 

cpand il est venu au manège... 
J'ai vu sa figure morte, ses yeux  

étaient fermés, sa peau était blan-
che... Il était mort! 

Retz ne fut pas trop mécontent 
d'être interrompu par Gagin qui 
sortait de l'hôtel car les réponses 
de la jeune fille ne lui avaient 
rien appris. Elle ne parlait que 
d'une intuition mais non d'une 
certitude. 

Quelques instants plus tard, la 
petite Mexicaine se retrouvait 
dans un restaurant où Gagin 
avait voulu l'amener et il avait 
commandé un excellent déjeuner 
que la fillette dégustait à la fois 
intimidée et ravie. C'est alors 
que Marjorie, entrant dans la sal-
le, aperçut Gagin qu'elle cher-
chait vainement depuis sa visite 
chez Hugo. Elle se dirigea rapi-
dement vers la table et demanda 
un entretien à l'Américain. Elle 
y mit une telle insistance que. 
malgré son ennui, il ne put refu-
ser. Ils s'isolèrent tous deux dans 
un coin du restaurant et Marjo-
rie lui expliqua pourquoi elle le 
cherchait. 

— Franck vient de me dire ce 
que vous aviez fait... expliqua-
t-elle. Vous êtes fou de deman-
der seulement trente mille... Sa-
vez-vous ce qu'il demanderait à 
votre place ? Un million et il 
l'aurait !... Si vous me laissez fai-
re, je vous en aurai deux fois 
plus et encore pour moi... 

Gagin n'aimait pas cette sorte 
d'aventurière et détestait encore 
bien plus les femmes se mêlant 
de ses affaires. Pourtant celle-ci 
semblait forte et il s'en méfiait. 
Il fit mine d'être susceptible d'en-
trer dans son jeu pour savoir 
exactement où elle voulait en 
venir. 

— Et comment faire ? deman-
da-t-il. 

— Ne lui donnez pas le chèque. 
Donnez-le à un notaire à Tulsa 
ou autre part mais à un notaire 
honnête. Mettez-le dans une en-
veloppe scellée et payer-le 100 
dollars en lui disant que si quel-
que chose vous arrive, il doit 
envoyer l'enveloppe au F. B. I... 
Ensuite, vous allez voir Franck 
et vous lui dites ce que vous avez 
fait. Puis vous lui demandez cent 
mille dollars. Quand c'est fait, 
vous lui en demandez cent au-
tres... J'ai appris cette sorte de 
finance par Franck lui-même. De 
plus, c'est la seule façon pour 
vous de rester vivant... Ce serait 
merveilleux si vous le faites bien. 
Hugo a des millions... 

Mais Gagin ne s'était pas lais-
sé convaincre et il lui répondit 
avec un sourire moqueur : 

— Vous êtes intelligente, mais 
je ferai cette affaire moi-même 



Marjorie Lundeen avait alors 
quitté le restaurant très dépitée. 

Dans la ville la fête commen- 
çait et toute une foule 

bruyante suivait le défilé dés 
masques le long des rues. Gagin 
ne pensait pas un instant à par-
tager la joie générale. Qu'impor-
tait les belles filles qui l'accos-
taient en lui demandant d'être 
leur cavalier ! Il avait autre cho-
se à faire! Il voulait être à sept 
heures tapant au rendez-vous 
d'Hugo  et il y fut. 

Franck, déjà arrivé, se trou-
vait à une table avec Marjorie 
et des amis. Il voulait entraîner 
Gagin vers le bar mais la jeune 
femme s'y opposa. 

— Vous avez bien un instant... 
Que monsieur Gagin s'installe 

— Il nous surveille... j'ai peur 
de parler ici... suivez-moi... 

Elle l'entraîna dans le jardin 
entourant le restaurant. 

Avant de l'informer la jeune  

re comme un enfant. Heureuse-
ment qu'il avait pris la précau-
tion de ne pas emporter le chè-
que au rendez-vous et, en le 
fouillant, ses agresseurs s'aperçu-
rent qu'ils l'avaient poignardé 
pour rien. Ils le traînèrent dans 
un bosquet où il le laissèrent 
agonisant. La petite Pila veillait 
et, guidée par son instinct, elle 
découvrit son ami étendu à ter-
re, perdant son sang en abon-
dance. Elle se souvint que Pan-
cho savait très bien soigner les 
coups de couteaux et elle courut 
lui demander du secours. Les 
deux Mexicains traînèrent leur 
ami jusqu'à la baraque du ma-
nège et là on le réconforta. 

La nuit était complètement 
venue et Gagin s'était profondé-
ment endormi quand trois hom-
mes surgirent sur la petite place 
déserte. C'étaient les agresseurs 
de l'Américain qui le recher-
chaient depuis qu'ils avaient dé-
couvert que le corps n'était plus 
dans le buisson. 

Pancho les retint un moment 
pendant que Pila traînait péni-
blement le blessé vers le manège. 
Elle le fit monter dans le petit 
attelage où elle le cacha et s'ins-
talla sur le cheval de bois rose... 
et tournent les chevaux de bois. 

femme demanda une cigarette et, 
avec nous. Mais avant j'ai envie comme il la  - lui offrait, il sentit 
de danser !... Après tout, c'est la un coup violent s'abattre sur sa 
fête !... 	 tête, une cuisante douleur entre 

Blackie s'inclina devant Mar- les épaules et il perdit connais-
jorie car il avait compris qu'elle unes... Marjorie- rentra tranquil-
désirait lui parler. Sitôt sur la lement dans la salle. 
piste, il demanda: 	 Ainsi Gagin était tombé dans 

— Qu'avez-vous dans la tête ?un traquenard et s'était laissé fai- 

Pancho soigna la blessure 



Deux hommes cherchaient Gagiez 

Les hommes qui s'étaient préci-
pités pour fouiller la baraque de 
Pancho repartirent bredouille. 

Quelques instants plus tard, au 
prix d'un terrible effort, Gagin 
réussissait à sortir de sa cachet-
te et Pila le supplia de quitter 
la ville où ses jours étaient vrai-
ment trop menacés. Il se sentait 
d'ailleurs de plus en plus mal car 
la fièvre que lui donnait sa bles-
sure ne cessait de monter. La 
jeunes fille le soutint jusqu'à la 
gare des autocars et, aidé par 
elle, il récupéra son précieux chè-
que dans le coffre où il l'avait 
déposé à son arrivée. Il le lui 
confia avant qu'elle ne s'installe 
sur un siège de l'autobus encore 
désert. Ils avaient une bonne 
heure d'avance sur l'instant du 
départ. Pila descendit se procurer 
les billets pour son pays natal 
où elle voulait l'emmener et le 
cacher. ➢(lais, une fois seul, un 
nom revint sans cesse à son es-
prit: celui de son ami ghorty. 
Dans l'espèce de délire que lui 
donnait la fièvre une idée le han-
tait : il ne pouvait pas partir sans 
avoir venger son ancien camara-
de de guerre. Il profita de l'ab-
sence de Pila pour descendre de 
l'autocar et se diriger en titu-
bant vers l'hôtel a' La Fonta 

Lorsqu'il arriva à la porte de 
Hugo, il ne distinguait presque 
plus les traits  de Franck quand 
celui-ci vint lui ouvrir. Une cho-
se le frappa pourtant : c'était 
l'appareil pour les sourds que 
portait le maître-chanteur. Il ne 
l'avait jamais remarqué car Hugo 
le dissimulait habituellement sous 
son veston; or il était en bras 
de chemise à ce moment-là. 
Franck accueillit Gagin avec un 
sourire narquois quand il vit 
l'état dans lequel il se trouvait. 
Il l'aidait à s'asseoir lorsque Pila 
poussa timidement la porte. Elle 
avait suivi les traces des pas 
chancelants de Gagin et, folle 
d'inquiétude, n'avait pas hésité à 
s'introduire chez l'ennemi de 
l'homme qu'elle aimait. 

Hugo appela immédiatement 
deux de ses lieutenants pour vé-
rifier si personne d'autre ne se 
trouvait dans le couloir. Puis il 
revint vers Gagin et le fouilla 
sans parvenir à trouver le chèque 
qu'il cherchait. Il se mit alors en 
devoir d'interroger Blackie dont 
l'esprit s'embrouillait de plus en 
plus. Son interrogatoire commen-
ça avec douceur car le moindre 
coup sur le blessé lui aurait fait 
perdre connaissance complète- 

ment. Hugo sortit de sa poche 
une liasse de billets et proposa: 

— J'ai de l'argent ici, mainte-
nant, dites-moi où est le chè-
que ? Vous avez dû le cacher 
quelque part de peur de n'être 
pas payé mais voilà la somme... 

— Je ne me souviens pas, bre-
douilla Gagin. 

— Essayez de vous en souve-
nir... c'était dans votre porte-
feuille ! 

— Oui... 
— Puis vous l'avez retiré 9' 
— Oui... 
— Où l'avez-vous mis ? 
— Je ne me souviens plus... 
Un des hommes de Hugo s'a-

vança alors en levant la main. 
— Peut-être puis-je vous ai-

der à vous souvenir... 
Et, sur un signe affirmatif de 

son maître, une pluie de coups 
s'abattit sur le moribond. Pila 
hurlait : 

— II est malade... s'il vous 
plaît, il est malade!... Il ne sait. 
pas... il l'a perdu! 

Les trois hommes se retournè-
rent alors vers la fillette, se dou-
tant qu'elle devait en savoir 



« ...Et tournent les chevaux de bois!, 

plus qu'elle ne le disait. Et ce 
fut sur elle que les poings se di-
rigèrent, lorsque une voix fit tout 
al coup sursauter les trois gangs-
ters : 

— Bravo, monsieur Hugo, vous 
êtes l'homme qui sait s'occuper 
des femmes ! ironisait l'inspec-
teur Retz, entré sans bruit, re-
volver au poing. 

Sous la menace de son arme, 
Il fit adossé au Mur Hugo e ses 
deux amis ; délivrant ainsi la 
petite Pila, puis il s'adressa à 
Gagin : 

— Je vous ai suivi depuis que 
vous avez quitté le manège et je 
voulais être là quand Hugo es-
saierai de vous prendre le chè-
que. Je sais qu'il aurait pu l'avoir 
si j'avais attendu quelques mi-
nutes de plus pour intervenir ; 
mais ce n'est pas plaisant de 
voir des gens battus... 

Hugo suivait avec anxiété ce 
qui se disait car il n'entendait 
plus. Il s'était retourné si vite 
lorsque Retz était entré que son 
appareil lui avait été arraché. Se 
demandant avec terreur ce que le 
policier et Gagin pouvaient bien 
se dires il essayait de se discul-
per à l'avance en accusant Blac-
kie. 

— Ce garçon m'a demandé tren-
te mille dollars... Mais qu'allez-
vous avoir ?... Rien ! Peut-être 
vais-je être envoyé en prison 
mais cela ne vous mettra pas 
beaucoup d'argent dans votre po- 

che. D'ailleurs, je ne sais pas 
pourquoi je parle à des êtres 
comme vous, petite fripouille I 
Toute votre vie vous passez votre 
temps à vous tourmenter pour de 
petites choses. Un travail ?... Une 
augmentation ? Pourquoi ne pas 
demander cent billets !... Cent 
billets qui vous permettront de 
finir votre vie tranquille 1 

Gagin ne daigna même pas ré-
pondre et, tendant la main vers 
Pila, il lui demanda le chèque 
qu'il remit sans mot dire au poli-
cier. Hugo avait assisté haletant 
à la scène ; mais, comme Blackie 
se dirigeait vers lui pour lui dire 
tout son mépris, Retz l'arrêta : 

— Il ne peut pas vous entendre, 
ses oreilles sont arrachées... 

— Il peut peut-être entendre 
cela, répliqua Gagin en déco-
chant à Franck un formidable 
coup de poing. 

Quelques instants plus tard, 
Hugo traversait le hall de l'hô-
tel, accompagné par Retz et me-
nottes aux mains, tandis que Pi-
la, radieuse. soutenait Blackie 
Gagin. Blackie se dirigea vers le car, soutenu par Pila 



« Essayez de vous souvenir !... 
FIN 
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muettes. Forme un tissu cellulaire. — 1E. 
Pnonétiquement : Question que l'on se pose 
devant l'accusée. Fait des restrictions. Pré-
nom masculin. 

VERTICALEMENT. — L'accusé y passe 
un mauvais quart d'heure. Fin de scies. — 
Il, N'a pas froid aux yeux. Pourrait bien 
finir par perdre la tête. — 111. Coutumes. 
Déisgne un être. Intente une action en jus-
tice. — IV. Portée à la cour. Onpeut s'y, 
présenter en tant que témoin, — V. Vieille 
colère. Lettres de vigoureux. Il peut y en 
avoir un des gangsters. — VI. En cas. Vous 
saisissent gentiment ou vous empoignent ru-
dement. — VII. Marque de mauvaises inten-
tions. Coule si on l'ordonne. — VIII, Grec-
que, Soigne des robes si on y met de l'or-
dre. Sn terre. — IX. Unit. Jure avant de 
parler. — X. Adverbe. En trop. Négation. — 
Xl. Lieu qui . était mal fréquenté. Pourraient 
bien conduire son auteur à l'ombre. 	XI, 
Est là pour le bon ordre. 
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HORIZONTALEMENT. — 1. Sert à pr n-
dre du petit et du gros gibier. — 2. Sont p le 
pour vo er. Pour tirer droit. Lettres de cer-
ner. —• 3, Article. Bec sans pointe. Servi-
rent plus d'une fois à y cacher des cada-
vres. — 4.  Le long d'un lit. N'engage que 
lui.  Lettres d'évasion. — 5. Austrefois convoi-
té du voleur. Virago, — 6. A sa cour. Qua-
lifie un coup. — 7. Doublé : A de bonnes 
réparties. Réserve ses effets pour les gran-
des causes. A sa clef. — 8. Peut se dire 
du détective. Ce que fait le vagabond. —
94  Titre anglais à ordonner. Réclame le 
silence si on l'ordonne. — 10. Mobile de bien 
des actions. Consonne doublée. — 11. Trois 
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Résumé du précédent numéro 

Frank Raymond possède une 
drogue qui e le pouvoir de 
rendre  invisible. Il offre, pen-
dant la guerre, ses services au 
gouvernement américain. En-
voyé d Berlin par les services 
d'espionnage U.S., Franck 
Raymond entre en contact avec 
Maria Sorenson qui doit rece-
voir d dîner un membre de la 
police secrète allemande 
Oberst Reiser. Franck Ray-
mond, invisible, assistera à ce 
dîner.  

TOUT A COUP, elle sursauta, 
car la sonnette venait de retentir 
de la façon toute spéciale dont 
Heiser s'annonçait. Il arrivait  en 
s'entourant toujours de précau-
tions, non seulement à cause de 
sa personnalité, mais aussi parce 
que Maria était officiellement la 
maîtresse de son chef direct. 
Pour être encore mieux reçu, il 
avait apporté du champagne (de 
la France occupée, avait-il préci-
sé !) et un poulet du Danemark 
(également occupé !). 

Franck s'était retiré dans' un 
coin de la pièce et avait promis 
de ne pas signaler sa présence. 
De temps en temps, Maria jetait 
des regards inquiets dans sa di- 

rection. .La jeune femme et son 
compagnon s'étaient mis à table 
et entamèrent leur souper pen-
dant que Reiser ne cessait de 
l'admirer et de lui faire compli-
ments de sa beauté. Mais, pen-
dant ou'il faisait sa cour, il man-
geait ; il mangeait même si glou-
tonnement que rien qu'à le voir 
Franck sentait sa faim devenir 
insupportable. Ni tenant plus, il 
profita de l'instant où Reiser se 
trouvait en difficulté avec une 
bouteille le champagne qu'il ne 
parvenait pas à déboucher pour 
s'approcher doucement et, d'un 
geste rapide, saisit l'aile de pou-
let qui se trouvait dans son as-
siette.. 



Lorsque Heiser revint à son 
assiette, il eut l'étonnement de 
constater qu'elle était vide : 

— C'est étrange, j'étais sûr que 
vous m'aviez servi du poulet. 

Maria, comprenant qu'elle était 
la cause de cette disparition, ar-
rangea les choses en affirmant 
qu'il avait dû le manger sans y. 
faire attention. 

C'est possible, convint l'of-
ficier. D'ailleurs je suis très 
préoccupé en ce moment... J'ai 
du  travail par-dessus la tête.... 
deux heures de conférence avec 
le Fuehrer m'ont presque tué.,. 

Maria profita de ce début de 
confidences pour en attirer d'au-
tres. 

— Voyons, Carl! Ne me dites 
pas que le Fuehrer a des confé-
rences personnelles avec vous !... 

— Mais si, se piqua Heiser. 
Simplement lui et  moi ! Il m'a-
vait appelé juste avant de partir 
pour le front de l'Est. 

Comme elle prenait un petit 
air sceptique, h continua, pour 
bien prouver son importance : 

— Il a ordonné pne attaque 
contre les Etats-Unis !... 

Franck était retourné dans son 
coin et retenait son souffle pour 
mieux entendre. D'ailleurs, Ma-
ria l'aidait magnifiquement par 
son habile façon de questionner 
l'allemand sans en avoir l'air. 

— Comment pouvez-vous atta-
quer les Etats-Unis à 4.000 kilo-
mètres de là, demandait-elle avec 
ironie. 

Pour le Fuehrer, il n'y a pas 
de place trop éloigné !... Même 
par les Etats-Unis. Il a d'ail-
leurs fixé le jour 1 

— Vraiment I... Quand ? 
Heiser eut peur un instant d'en 

avoir trop dit et tenta de se re-
trancher derrière un échappatoi-
re. 

— Oublions la politique, décla-
ra-t-il, en levant sa coupe de 
champagne. 

Mais Maria ne lâchait pas faci-
lement une proie et elle savait 
que Heiser &tait très sensible aux 
compliments. Elle poursuivit, 
comme si elle n'avait pas enten-
du sa réflexion : 

— Un jour vous serez l'homme 
le plus important du parti !... 
Vous avez la force de Gering, la 
vitalité de Goebels. la  finesse et 
la ruse de Hess... Je ne serais pas 
surprise si vous deveniez le suc-
cesseur du Fuehrer lui-même. 

Heiser se rengorgeait en écou-
tant tous ces compliments. Il se 
demandait pourquoi une femme 
pensant de telles,  choses à son 
endroit, pouvait encore apparte-
nir à un autre que lui, fût-ce 
lg puissant Stauffer. 

— Je ne peux pas comprendre 
pourquoi Stauffer a laissé la Ges-
tapo vous entraîner dans un tra-
vail aussi risqué, dit-il en se rap-
prochant de la jeune femme. 
Vous laisser piloter des avions ! 
Tirer avec un revolver ! Enfin 
faire le travail d'un espion !... Ce 
n'est vraiment pas la place d'une 
si jolie fille... 

Il l'avait prise par la taille 
— Moi, je ne vous enverras pas 

en mission... Je vous garderai 
toujours avec moi... 

Mais il devenait de plus en 
plus entreprenant et Franck, 
dans son coin, s'énervait de voir 
ce gros bonhomme tenter d'enla-
cer la jolie Maria Sorenson. Il 
ne résista pas à l'envie qu'il avait 
de le souffleter. Pour cela, il se 
saisait d'un plat et l'envoya à la 
figure de l'auguste membre de 
la Gestapo. A la vue de celui-ci, 
tout barbouillé de sauce et rouge 
de honte de se présenter ainsi de-
vant la femme qu'il voulait sé-
duire, Maria ne put s'empêcher 
d'éclater de rire ; l'Allemand se 
trouvait trés bête. 

Vraiment, je ne comprends 
pas ce qui a pu m'arriver... 

— Ce n'est rien... cela va sé-
cher, parvint à dire Maria. 

Mais à ce moment un autre 
plat vint sauter tout seul à la 
figure de Heiser... et le rire de 
Maria redoubla tellement qu'Ilei-
ser se fâcha : 

— C'est une insulte au Parti 
nazi. J'ai fait tuer des gens pair 
moins que cela !... 

Et il appela son garde de corps 
qui se tenait en faction à la por-
te de l'appartement, lui intimant 
L'ordre de surveiller Mme Soren-
son qu'il mettait en état d'arres-
tation. 

Il sortit en claquant la porte, 
croyant laisser Maria seule. 

Celle-ci se retourna dans la 
direction où Franck agitait une 
cigarette. 

— Vous avez tout fait man-
quer ! dit-elle, furieuse. 

L'homme invisible s'excusa, pe-
naud de sa maladresse: 

— Il devenait vraiment trop 
entreprenant... 

A cet instant surgirent deux 
hommes que Heiser avait en-
voyés pour surveiller plus étroi-
tement encore la jeune femme. 

— A qui parlez-vous ? deman-
da l'un d'eux. Nous avons enten-
du voix d'un homme... 

Pour toute réponse il reçut, 
sans savoir d'où, un formidable 
coup de poing dans l'estomac, 
quand l'un de ses compagnons 
l'arrêta : 

— N'oublie pas qu'elle est 
l'amie de Stauffer... 

LE soir même, le commandant 
Stauffer avait convoqué 

l'Oberst Heiser dont il était fort 
mécontent Il y avait dans son 
bureau  ,un agent des Japonais 
nommé Ikito... L'Allemand écou-
ta, au garde à vous, les remon-
trances de son supérieur au sujet 
des recherches entreprises pour 
retrouver un mystérieux para-
chutiste qui s'était évanoui dans 
les airs... Puis, Stauffer remarqua 
l'état de l'uniforme de son inter-
locuteur qui n'avait pas eu le 
temps d'aller se changer : 

— Que vous est-il donc arri-
vé ? 

— J'ai dîné avec Mlle Soren-
son, dut avouer Heiser. 

— Vous avez dîné ou pris un 
bain avec ? 
_ Voulant s'expliquer, il raconta 

une histoire si invraisemblable de 
plats sautant tout seuls à la figu-
re que Stauffer commença à dou-
ter de la raison de son collabo-
rateur... Il l'entraîna chez Maria 
pour connaître la vérité. Lorsque 
la jeune femme le reçut, elle 
semblait fort inquiète et Statif-
er trouva dans ce trouble la 
preuve certaine de son infidélité. 
Elle arriva pourtant à se discul-
per en  accusant Heiser d'être si 
entreprenant qu'il avait même 
voulu la faire arrêter pour mieux 
la garder pour lui seul. Furieux, 
Stauffer se vengea de son agent 
en le faisant incarcéré. Il avait 
d'ailleurs un magnifique prétex-
te : l'Oberst ne lui avait-il pas 
tenu des propos déments ? 

Tout à coup, son regard fut at-
tiré pà r un livre qui remuait 
tout seul et il se souvint d'avoir 
remis quelques mois avant une 
somme importante à Ikito pour 
que celui-ci lui ramène un sérum 
capable de rendre un homme in-
visible. Il repensa à la dispari-
tion du propriétaire de la dro-
gue : Franck Griffin, à l'étrange 
évanouissement du parachutiste 
signalé la veille ; aux histoires 
bizarres que Heiser lui avait ra-
contées et il comprit qu'il n'était 
pas, à son tour. victime d'hallu-
cinations et qu'un homme était 
bel et bien dans la pièce. Il s'ap-
procha du livre et constata qu'il 
s'agissait de la liste des agents 
nazis en Amérique qu'Ikito lui 
avait remise et qui avait mysté-
rieusement disparue de sa poche 
où elle se trouvait un instant au-
paravant Il n'y avait donc plus 
de doute. L'Allemand sortit son 
revolver et le braqua dans une 
direction qu'il croyait être la 
bonne ; mais Franck avait prévu 
son geste et lui asséna un formi-
dable coup de poing sur le crâne. 
Revenu à lui, Stauffer appela  ses 



gardes mais l'homme invisible 
avait eu tout le temps de s'en-
fuir. 

Quelques instants plus tard, 
une voix, que Schmidt connais-
sait maintenant, se fit entendre 
à l'oreille du menuisier pendant 
qu'un livre se posait tout seul 
sur la table. Frank lui demanda 
d'env oyer de toute urgence cette 
liste d'agents ennemis, puis il prit 
le téléphone pour rassurer 'Maria 
qu'il espérait inquiète à son su-
jet. Elle reconnut sa voix à l'ap-
pareil mais, malheureusement 
Stauffes était toujours dans l'ap-
partement de la jeune femme. Il 
lui fut facile de savoir où venait 
l'appel qu'elle avait reçu... 

Peu après, Franck s'était ren-
du au siège de la Gestapo où on 
retenait Reiser prisonnier. Grâce 
à son pouvoir, il était parvenu à 
se faufiler dans la pièce en mê-
me temps qu'un garde en sortait. 
Il vint tout près de l'Allemand 
et se mit à lui parler à l'oreille. 
Reiser entenuait bien une voix et 
sentait parfaitement un souffle 
chauf contre son oreille. Il ne 
pouvait douter qu'on lui repro-
chait les crimes : 

— Vous avez seulement ce que 
vous méritez, Reiser, lui murmu-
rait-on. Vous avez envoyé des 
milliers d'innocents dans cette 
pièce et maintenant vous y êtes 
vous-même ! Dans quelques heu-
res vous serez fusillé et vous sa-
vez d'ailleurs très bien comment 
cela va arriver... Vous avez don-
né assez souvent l'ordre vous-
même... Ils prétendent que vous 
•tes fou pour pouvoir vous fusil-
ler ce soir et se débarrasser de 
vous. 

— Mais qui êtes-vous ? Je ne 
peux pas vous voir ? s'écria l'Al-
lemand affolé. 

— Moi... je vous vois. Vous 
défaites votre col... vous marchez 
vers la porte, mais vous ne pour-
rez 'lamais la franchir ! Or, moi, 
je peux puisque je suis là !... et 
e je veux, je peux vous libérer! 

Reiser, sui savait l'horrible 
sort sui elattendait pour y avoir 
si souvent envoyé les autres, se 
mit à supplier. Au point où il 
en était, pourquoi ne pas croire 
au miracle ? 

— Libérez-moi, implorait-il en 
tombant à genoux. Sortez-moi 
d'ici ! Je ferais n'importe quoi 
mais ie ne veux pas mourir ! 

— Tout ce que vous avez à 
faire c'est de répondre à ma 
question : Quels sont les plans 
pour l'attaque de l'Amérique ? 

— Je vais vous le dire : nous 
allons envoyer des bombardiers  

sur New-York pendant que des 
agents à nous saboteront l'indus-
trie et qu'en même temps ils dé-
truiront l'utilité publique... 

— C'est un bien grand plan ! 
— Nous l'avons préparé pen-

dant des années et on attend 
qu'un simple ordre pour l'exécu-
ter. 

— Quelle est la date de l'atta-
que sur New-York ? 

Reiser commençait à devenir 
méfiant et à avoir peur de s'être 
laissé jouer comme un enfant. 
Aussi mit-il une condition pour 
répondre à cette dernière ques-
tion. 

— Je vous le dirai aussitôt 
que vous m'aurez fait sortir d'ici, 
promit-il. 

Mais des pas résonnèrent clans 
le couloir et Franck en profita 
pour impressionner le prisonnier: 

— Ils viennent... ils viennent 
vous tuer, murmura-t-il à son 
oreille. La date, Reiser, si vous 
voulez que je vous sauve ! 

— Ce soir !... Ils commencent 
ce soir ! Des milliers de bombar-
diers vont quitter Templehauf 
pour New-York !... Sauvez-moi 
et je vous dirai tout !... 

Les gardiens de Reiser ve-
naient d'ouvrir et porte et d'en-
vahir la pièce quand une grêle 
de coups s'abattirent sur eux 
sans qu'ils sachent d'où cela pou-
vait provenir. 

Franck profita du désarroi 
pour faire échapper le prisonnier 
oui devenait le sien et qu'il te-
nait solidement par le bras. 

L'Allemand lui apprit qu'il 
avait un avion personnel et qu'il 
pourrait encore s'enfuir puisque 
la nouvelle de son arrestation 
n'avait zrtainement pas été ^é-
pandue. Mais Franck voulait pas-
ser chez Schmidt afin de faire 
envoyer à Londres le message 
avertissant du danger menaçant 
les alliés. 

Lorsque Franck arriva dans 
l'atelier du menuisier, il le trou-
va désert et complètement sacca-
gé. La Gestapo, qui avait su d'où 
venait l'appel téléphonique, s'é-
tait rendu chez Schmidt, ils y 
avaient découvert le poste émet-
teur et emmené le menuisier qui 
refusait de parler. Franck s'ap-
prêtait à s'en aller quand il aper-
çut Maria se dirigeant vers la 
boutique. Il la saisit par le bras 
à son passage près de lui : 

— Que faites-vous ici ? 
— La Gestapo écoutait quand 

vous avez téléphoné... 
D l'entraîna dans la boutique 

qu'il croyait toujours déserte pour 
pouvoir lui parler mais la porte  

se referma mystérieusement sur 
eux. Dans l'obscurité qui régna 
alors il ne voyait que Maria. Elle 
seule avait pu le trahir: 

— Vous voulez m'avoir, repro-
cha-t-il. Vous jouez des deux 
côtés de la barricade. Vous faites 
de 'l'espionnage pour les Alle-
mands et vous voulez prétendre 
que vous êtes notre amie!... 

— Non... j'étais venue vous 
prévenir!... 

— Ils ne m'auront pas !... le 
dois sortir d'ici, déclara Franck. 

Maria le supplia de l'emmener 
avec lui lorsque tout à coup le 
jeune homme sentit quelque cho-
se sui s'abattait sur lui ; c'était 
une sorte de filet lui enserrant 
les membres. Puis il reçut un 
coup si violent qu'il s'évanouit. 

Quand il revint à lui, il se 
trouva allongé sur une table avec 
deux hommes autour de lui et  II 
reconnut le Japonais Ikito s'en-
trenant avec un chirurgien. De-
puis un moment, rés deux hom-
mes s'employaient à ranimer cet-
te forme indécise délimitée sim-
plement par les mailles qui l'en-
touraient. Enfin, le filet s'agita; 
signifiant le réveil de l'homme 
invisible. Tout de suite, Ikito 
commença son chantage : 

— Si vous voulez la vie sauve, 
donnez-moi votre drogue ! J'as-
sure la garde de la femme qui 
était auprès de vous en retour 
de votre collaboration. Je me dou-
te de votre voeux... Maria sera 
libérée au moment même où nous 
apprendrons le secret de vitre 
transparence... 

Mais tout ce que Ikito put ap-
prendre : c'est que son précieux 
carnet, où il svait inscrit la liste 
des agents de l'Axe en Amérique 
et au'il avait confié à Stauffer, 
avait été dérobé à celui-ci. Il 
faudrait donc au Japonais rendre 
des minutes à son gouvernement 
sur la légèreté qu'il avait com-
mise en se séparant du fameux 
livre. 

Ikito écoutait, d'apparence im-
passible, mais profondément ac-
cablé. Un instant, il avait quitté 
du regard le filet et Franck avait 
profité de cela pour se glisser or 
des mailles et se précipiter sur 
le Japonais et l'immobiliser. 

Maria gémissait dans la pièce 
voisine : il courut la délivrer car 
il comptait bien se servir de ses 
capacités de pilote pour s'échap-
per d'Allemagne. Les deux jeu-
nes gens se rendirent à l'aéro-
drome où l'avion de Reiser se 
trouvait garé et ils décollèrent. 

Les Allemands s'étant aperçus 
du départ insolite d'un de leurs 
avions, commencèrent à tirer sur 
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l'appareil. Franck fut atteint par 
une balle ennemi et s'évanouit 
dans la carlingue pendant que 
Maria s'ingéniait à sortir son 
avion de la zone dangereuse. 
Montant assez haut pour être à 
l'abri, elle continuait à voler 
lorsqu'elle s'aperçut que Franck 
perdait abondamment son sang, 
alors qu'il retrouvait un aspect 
humain. Elle brancha les coin-
mandes automatiques de pilotage 
et vint vers le blessé qu'elle pré-
cipita par-dessus bord. 

Mais tous les deux devaient se 
retrouver quelques temps après 
dans un hôpital anglais car elle 
avait pris soin de fixer un para-
chute au corps de l'homme qu'el-
le aimait. Le colonel, venu au 
chevet de Franck pour le félici-
ter d'avoir si bien réussi sa mis-
sion lui assura que Maria était 
un de leurs meilleurs agents.. 
Pendant qu'une idylle s'ébau-
chait en Angleterre, l'Amérique 
était avertie du danger qui la 
menaçait, grâce au dévouement 
et à l'habileté de l'Agent Invi-
sible. 

FIN 
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